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					   Présentation de l’éditeur : 

Le roi Dagobert n'eut rien de commun avec le nigaud que depeint la chanson enfantine. Ce fut au contraire une personnalité dominatrice et féroce, qui garda fermement en main le gouvernement de son royaume.

Il bénéficia d'atouts exceptionnels pour accomplir une tâche difficile au sortir d'une guerre intestine qui avait dévasté le pays.

Il poursuivit l'œuvre de paix, d'unité nationale et de prospérité économique commencée par son père, avec une équipe d'éminents ministres tel Eloi.

Sa personnalité apparaît comme une curieuse association de piété et d'immortalité, d'ardeur et de patiente, d'énergie et de pondération.

Dagobert Ier et le dernier Mérovingien aui ait vraiment régné sur toute la France et mérité le titre de roi de France.

 

Enluminure




				Ivan Gobry est docteur ès lettres. Il a enseigné pendant 27 ans à l'Université de Reims et parallèlement à l'institut catholique de Paris. Auteur de plus de cent ouvrages, il a participé à de multiples émissions et conférences radiophoniques et reçu de très nombreux prix, dont cinq de l'Académie française. C'est un grand spécialiste de l'histoire du moyen-âge.
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PREMIÈRE PARTIE 

 


AU TEMPS DU PÈRE






 


I 

 


FRÉDÉGONDE



 

Dagobert le Grand était fils de Clotaire II. Et Clotaire II

était fils de Chilpéric Ier et de Frédégonde. 

Chilpéric, le plus jeune des fils de Clotaire Ier, avait reçu

pour héritage en 561, à la mort de son père, le royaume

de Soissons. Les rois mérovingiens, propriétaires des terres,

conquises ou héritées, sur lesquelles ils régnaient, les

partageaient à leur mort entre leurs fils comme des biens

de famille. Le grand Clovis, décédé en 511, avait attribué

à chacun de ses quatre fils1 une partie du gigantesque

royaume qu'il avait constitué en conquérant les terres des

Romains, des Alamans, des Wisigoths et des autres Francs.

Son plus jeune fils, Clotaire Ier, avait, au cours de sa vie,

réuni à son propre royaume ceux de ses frères ; à sa mort,

ce grand royaume unitaire, le Regnum Francorum, avait

subi un nouveau partage entre quatre de ses fils. 

Le plus jeune, Chilpéric, avait reçu la part la plus

exiguë, celle dont avait hérité son père cinquante ans plus

tôt : un territoire au nord de la Gaule, entre l'Escaut et la

Somme, se prolongeant au sud par une étroite bande de

terre jusqu'à la Marne, avec Soissons pour capitale. Six

ans plus tard, Charibert, fils aîné de Clotaire, trépassa sans

progéniture ; il avait reçu un royaume cinq à six fois plus

vaste que celui de Chilpéric, qui s'étendait de la Somme

aux Pyrénées, en incluant Paris. La plus grande partie de

son héritage (à peu près les deux tiers) fut attribuée à

Chilpéric, dont le territoire s'accrut ainsi puissamment.

Durant son règne, qui se déroula de 561 à 584, Chilpéric

ne manifesta aucun génie politique ou militaire, ni à

l'intérieur ni à l'extérieur. Général timoré, administrateur

inconséquent, diplomate fantasque, ce fut un souverain

quasi inexistant ; s'il parvint à garder son héritage et à

triompher de ses ennemis, ce fut à cause du génie maléfique de son épouse, une femme de basse condition, sans

éducation ni culture, mais à l'ambition effrénée et au don

de séduction redoutable : Frédégonde. 

Chilpéric, au début de son règne, avait eu une première

épouse, une Franque probablement d'origine noble,

Audowère. Mais celle-ci avait pour servante une serve

particulièrement aguichante et entreprenante du nom de

Frédégonde. La fille, grâce à ses manœuvres, parvint sans

peine à faire répudier sa maîtresse et à prendre sa place

dans le lit du roi. 

Frère de Chilpéric, Sigebert, souverain du vaste royaume

d'Austrasie (on disait surtout « royaume de Metz »), était

le seul des quatre frères à mener une vie sérieuse et digne

de son état. Dédaignant les unions faciles et passagères,

il choisit pour femme légitime la fille cadette du roi des

Wisigoths d'Espagne Athanagild, Brunhilde, nom dont

nous avons fait Brunehaut. Le voyage de la fiancée, de

Tolède à Metz, fut un triomphe permanent, et les noces

revêtirent une somptuosité éblouissante. 

Envieux et dépité, Chilpéric décida d'obtenir les mêmes

honneurs. Il demanda et obtint en mariage la fille aînée

d'Athanagild, Galswinthe. Les souverains espagnols avaient

d'abord hésité ; la réputation de débauché qui accompagnait Chilpéric s'était répandue dans tout l'Occident

barbare, et on pouvait trouver dangereux de lui abandonner

une innocente princesse. Mais Chilpéric promit tout ce

qu'on voulait, et commença par se séparer de Frédégonde.

Pourtant, la mère de Galswinthe, en quittant sa fille, ne

manqua pas de l'avertir : 

– Prends garde ! 

Avertissement prémonitoire : peu de temps après des

noces triomphales, Chilpéric reprit Frédégonde dans son

lit, et Galswinthe fut retrouvée étranglée dans le sien. 

Brunhilde décida de venger sa sœur, et Sigebert tint en

honneur de réclamer des comptes à son frère sur la mort

de sa belle-sœur. Il était assez puissant pour vaincre

Chilpéric et s'emparer de lui. Il préféra, par un respect des

traditions exagéré chez un Mérovingien, demander l'arbitrage de leur commun frère, Gontran (Guntramn), roi de

Bourgogne. Ce débonnaire convoqua un tribunal composé

de nobles favorables à Chilpéric, et peut-être aussi pleutres

que lui ; le jugement qui en sortit fut que le roi coupable

restituerait à Brunhilde, sœur de Galswinthe, la dot que

celle-ci avait apportée en mariage. Frédégonde triomphait.

Devant une telle mansuétude chez les juges constitués,

l'intrigante, au lieu de se faire oublier, redoubla de scélératesse. Elle commença par se faire épouser par Chilpéric

en noces légitimes, ce qui était cependant interdit par la

tradition franque. Le roi de Soissons avait gardé et élevé

les trois fils qu'il avait eus d'Audowère ; préférant ne

pas s'aventurer lui-même dans une campagne militaire, il

chargea l'un de ces princes, Clovis, âgé d'à peu près dix-sept

ans, de s'emparer de Tours, ville qui appartenait à Gontran2.

Réagissant contre cette invasion qui constituait une injure

personnelle, Gontran envoya sur la Loire une armée

contre le jeune Clovis qui se hâta de déguerpir et de se

replier sur Poitiers. Le général gaulois des troupes

bourguignonnes, Mommole, marcha sur Poitiers que Clovis

s'empressa d'abandonner pour Bordeaux, ville qui cette

fois appartenait à Sigebert. Il en fut délogé énergiquement

par Sigulf, général austrasien responsable de cette région.

Il parvint enfin à se réfugier à Angers, où il s'avoua vaincu.

Cette retraite n'était pas du goût de Frédégonde. Il ne

lui suffisait pas d'avoir supplanté Galswinthe comme

reine, il lui fallait aussi lui confisquer son douaire. Elle

réclama à son époux de lui reconquérir les places perdues.

Celui-ci fit lever dans la partie méridionale de son royaume

une nouvelle armée, à la tête de laquelle il plaça cette fois

un autre fils d'Audowère, Thibert (Theutbert), âgé d'une

vingtaine d'années, qui dispersa les forces austrasiennes.

Il s'empara alors de Tours, de Limoges et de Cahors. Dans

le pays conquis, les hordes de Thibert se comportèrent

avec la pire férocité. 

Cette fois, Sigebert ne recourut pas à l'arbitrage de

Gontran. Il leva sur le Rhin et sur le Danube une armée

capable de détruire les envahisseurs de l'Aquitaine,

composée de Thuringiens, de Suèves et d'Alamans, remonta

la vallée de la Moselle et marcha vers la Seine. Épouvanté,

ce fut Chilpéric qui, cette fois, appela Gontran au secours.

Le frère aîné, après avoir promis son alliance à son cadet

menacé, préféra ne pas s'opposer à la formidable armée

barbare. Il restait un recours à Chilpéric : la diplomatie. Il

promit à Sigebert de licencier l'armée de Thibert et de lui

rendre ses places occupées. Le roi d'Austrasie, confiant,

démobilisa ses hordes. Mais l'autre n'en fit rien : Frédégonde était près de lui qui poussait à la guerre. Cette fois,

Sigebert ne recula plus. À la tête d'une première armée,

il s'empara de Paris ; une seconde, commandée par son

maire du palais Godegisil, s'avança jusqu'à Angoulême

contre Thibert, qui fut vaincu et tué. Sigebert, continuant

son avance conquérante, alla mettre le siège devant Tournai,

où s'étaient réfugiés Chilpéric et Frédégonde. Celle-ci,

pour délivrer la place, employa un moyen qui lui réussirait

désormais ; elle envoya dans le camp des assiégeants deux

sicaires qui poignardèrent Sigebert à mort. 

Sans chef, l'armée austrasienne abandonna Tournai.

Brunhilde, alors à Paris, parvint à faire fuir son jeune

fils à Metz, où il fut proclamé roi sous le nom de

Childebert II. Elle-même fut capturée par Chilpéric, qui

l'exila à Rouen. Le roi de Soissons décida alors de poursuivre son avantage ; il leva une nouvelle armée et en

confia le commandement au second fils d'Audowère,

Mérovée, âgé de dix-neuf ans, avec mission de reconquérir

le douaire de Galswinthe. Or, Mérovée, commis quelque

temps par son père à la garde de Brunhilde, en était

devenu passionnément amoureux. Parvenu à Tours, il

abandonna son armée, gagna Rouen, et tomba aux pieds

de la belle captive. Celle-ci, saisissant une occasion aussi

prometteuse, accepta le mariage, qui fut béni par Prétextat,

archevêque de Rouen. 

Il n'y eut pas de lune de miel. Chilpéric se précipita

à Rouen, libéra Brunhilde devenue un danger et un

déshonneur, et captura son fils, qui fut condamné à la

dégradation ; privé de ses armes et de sa chevelure

emblématique, il fut envoyé dans un monastère. Le détachement qui l'accompagnait vers sa destination était

numériquement faible. Il fut attaqué en cours de route

par les amis du prince, qui le délivrèrent. Devenu fugitif,

il se réfugia d'abord dans la basilique Saint-Martin de

Tours ; puis, trompant la surveillance des envoyés de son

père, il longea la Loire, traversa la Bourgogne, parvint en

Champagne. Il y trouva, avec trois de ses amis, une

retraite qu'il croyait sûre. Mais, bientôt dénoncé, il fut à

nouveau capturé par les envoyés de Chilpéric et, pour

éviter cette fois de tomber entre ses mains (mais surtout

entre celles de Frédégonde), il se fit mettre à mort par

l'un de ses compagnons. 

Frédégonde se réjouissait. Elle avait pour suprême ambition de voir un de ses futurs fils succéder à Chilpéric sur

son trône. Or, les héritiers de ce trône étaient, jusque-là,

les fils d'Audowère, majeurs et de naissance noble. L'un

était mort au combat, un second exécuté par ses amis ;

restait le troisième, Clovis, le vaincu de Poitiers et de

Bordeaux. Maintenant seul, ce prince fanfaron n'attendait plus que la succession royale ; il en détestait d'autant

plus sa marâtre. Il aimait prendre devant elle des airs de

triomphateur, et déclarer : 

– Ce royaume me reste à moi seul. Un jour, toute la

Gaule me sera soumise. 

Frédégonde cherchait une occasion de le perdre. Chilpéric, gagné à son projet, organisa une grande chasse dans

la forêt de Chelles, au cours de laquelle, se trouvant dans

une clairière, il envoya quérir son fils. Dès qu'il fut là, le

jeune homme se vit arracher ses armes et ses vêtements,

ligoter et envoyer à la reine. Au bout de quatre jours, il

fut conduit à la villa royale de Noisy-sur-Marne. Dans le

parc, un guerrier lui plongea son épée dans le cœur. Son

cadavre fut enterré au pied du mur de la chapelle, puis, le

lendemain, déterré et jeté dans la Marne. 

 

Frédégonde éprouvait une joie ardente : joie maligne de

la haine satisfaite, joie ambitieuse de l'espoir. Elle pouvait

mettre au monde un roi. Un roi de Soissons, certes, mais

pourquoi pas un roi de tous les Francs ? Elle ne s'était pas

seulement débarrassée de ses beaux-fils, héritiers légitimes de Chilpéric ; elle avait éliminé son ennemi le plus

redoutable, Sigebert d'Austrasie, auquel succédait un

enfant ; elle pouvait compter sur la faiblesse de Gontran

de Bourgogne qui semblait ne pas mesurer l'horreur de

ses crimes et qui, sans héritier, laisserait bientôt son

trône vacant. 

Cependant, en cette année 577, Frédégonde se trouvait

sans aucun fils pour réaliser ce grand rêve. Elle ne perdit

pas espoir. Elle mit au monde tour à tour quatre petits

princes qui succombèrent de diverses maladies. Enfin, en

juin 584, elle donna naissance, dans la villa royale de

Vitry-en-Artois, à un fils que son père prénomma, comme

par prémonition, Clotaire (Chlod-hari : « la troupe glorieuse »). Ce prénom, en effet, avait été celui de son

propre père, qui avait opéré la réunification du royaume

du grand Clovis. Le second Clotaire, comme l'espérait sa

mère, serait un jour le réunificateur du Regnum Francorum.

Et ce serait ce royaume unitaire qu'il transmettrait à son

fils Dagobert. 






1 Thierry Ier (Théodoric), fils d'une épouse provisoire anonyme,

et les trois fils de sainte Clotilde : Clodomir, Childebert, Clotaire.


2 Sous la souveraineté des Wisigoths, le vaste territoire situé au

sud de la Loire, avant le grand Clovis, ne constituait pas un royaume,

mais un ensemble de cités partagées entre les rois francs. 






 


II 

 


CLOTAIRE II



 

Le règne promis au nouveau Clotaire s'annonçait sous

les auspices les plus sombres. Moins de quatre mois après

sa naissance, en septembre 584, le roi Chilpéric fut

assassiné à son tour. Il avait organisé une grande partie de

chasse dans un de ses domaines préférés, celui de sa villa

de Compiègne ; au retour, un de ses compagnons, qui ne

fut pas identifié, lui porta dans la pénombre deux coups

de dague mortels. 

Le meurtrier resta officiellement inconnu, car le meurtre

donnait satisfaction à tous. À beaucoup de courtisans

d'abord, qui se trouvaient délivrés de la tyrannie imbécile

d'un roi incapable. À Frédégonde, surtout, qui craignait

sa propre disgrâce ; on murmurait que Chilpéric venait de

découvrir le lien adultère qui unissait sa femme à Landric,

l'un des premiers personnages du royaume, qui jouait

le rôle de maire du palais ; et l'attentat mortel aurait été

commis par Landric, sauvant ainsi du châtiment lui-même

et Frédégonde. 

Cette révélation de la liaison adultère de la reine

laisse planer un doute sur la continuité de l'hérédité

mérovingienne. Clotaire II était-il le fils de Landric, ou 

celui d'un autre antrustion, sa mère s'adonnant peut-être 

à d'autres dévergondages ? En ce cas, la dynastie mérovingienne serait éteinte dès le début du VIIe siècle. Le bon

roi Dagobert n'aurait été que le bâtard d'un guerrier et

d'une fille de ferme. Durant la guerre effrayante qui mit

aux prises, en 612 et 613, les descendants du premier

Clotaire, tous périrent, sauf un seul : le second Clotaire 

Si celui-ci n'était pas le fils de Chilpéric, il ne restait plus

alors un seul descendant du grand Clovis. Et l'on ne peut 

dire de Dagobert Ier, comme un certain nombre d'historiens : « L'un des plus grands Mérovingiens. » Il est vrai 

qu'à ce compte, la dynastie des Romanov s'arrête à 

Pierre III († 1762), qui proclama que le futur tsar Paul,

son héritier, était un fils adultérin de Catherine II. 

Si son fils n'était pas légitime, Frédégonde ne s'en 

embarrassa pas ; elle ne désirait et ne cherchait qu'une

seule chose : qu'il fût roi. Or, les événements politiques et

militaires exigeaient qu'à Chilpéric on trouvât au plus vite

un successeur. Et qui donc pouvait prétendre à ce titre ?

Frédégonde était consciente de l'urgence. Elle rassembla

en hâte les Grands du royaume et leur présenta habilement

le bébé. 

– Que ferez-vous de mon fils ? leur cria-t-elle d'un ton

suppliant. 

La réponse fut spontanée : 

– Un roi ! 

Obéissant aux traditions mérovingiennes, ils déposèrent

l'enfant sur un grand bouclier qu'ils élevèrent au-dessus

de leurs têtes. Un cri unanime retentit : 

– Vie et puissance au roi Clotaire II ! 

Frédégonde se trouvait renouvelée dans son autorité et

sa puissance. Hier, elle exerçait un ascendant incontestable

comme épouse d'un roi régnant ; maintenant, elle détenait

le pouvoir comme reine mère d'un roi au berceau. Cette

servante inculte était libre de donner cours à son génie

politique. Laissant le roi élu aux mains des nourrices, elle

se rendit aussitôt à Paris, qui avait été la capitale de Clovis

et de Clotaire Ier, dont Sigebert d'Austrasie s'était emparé,

et que ses guerriers avaient abandonné après son assassinat.

Mais déjà le jeune roi d'Austrasie, Childebert II, était

informé de la mort de son oncle Chilpéric. Il conclut avec

son oncle Gontran, dès 586, une alliance, renouvelée

l'année suivante dans une assemblée solennelle réunie à

Andelot, au nord de la Bourgogne. 

Déstabilisée, Frédégonde resta quelque temps à réfléchir sur les moyens de nuire aux deux alliés. En 590, elle

se décida à envoyer en Alsace douze hommes de main ; 

ils avaient pour mission de poignarder Childebert, qui

séjournait alors dans sa villa de Marlenheim, non loin

de Strasbourg. Pitoyable illusion ! Ils furent découverts,

appréhendés, torturés, mutilés. Décidément, les entreprises

de la tueuse ne réussissaient plus. 

En 593, Gontran mourut. Childebert héritait de ses

domaines, et devenait ainsi souverain d'un double royaume

qui s'étendait du Rhin à la Méditerranée, de la Bretagne

au lac de Constance. À vingt-trois ans, il faisait figure, aux

yeux du monde, de roi des Francs : qu'était, à côté de ses

possessions, le petit royaume de Clotaire II, entre l'Escaut

et la Seine ? 

Gontran le modérateur avait maintenant disparu. Le

face à face avait lieu désormais entre Childebert et Frédégonde. Comment celle-ci, tant de fois meurtrière, ne

méritait-elle pas d'être capturée et jugée ? Comment son

fils, souverain d'un royaume huit à neuf fois moins étendu

que celui de son cousin, n'était-il pas promis à la défaite

et à l'abdication ? Tous les Grands d'Austrasie pressaient

leur roi : il était temps d'intervenir. 

Childebert se décida mais sans énergie ni stratégie. Il

confia à Wintrion, duc de Champagne, la mission de

prendre Paris. Mais tandis que sa troupe, peu nombreuse,

s'acheminait par la vallée de l'Aisne, elle fut percutée à

l'improviste à Trucy par l'armée de Frédégonde et

anéantie. La reine et son fils avaient combattu à la tête des

guerriers. Tous pouvaient s'attendre à une réaction terrible

de la part de Childebert. Elle ne vint pas. Qu'attendait-il

pour écraser son ennemie ? Celle-ci le devança : un jour

de 596, on le retrouva empoisonné. Méthode plus sûre

que le poignard. 

Brunhilde, devenue régente, attribua les royaumes du

défunt à ses deux fils : à Thibert, l'aîné, l'Austrasie ; à

Thierry, le cadet, la Bourgogne augmentée de l'Alsace.

Puis elle décida de reprendre les hostilités contre Frédégonde. Malheureusement, elle prit la fâcheuse initiative

de confier cette nouvelle campagne à Wintrion, le vaincu

de Trucy. Le jeune Clotaire, âgé cette fois de douze ans, le

culbuta à Laffaux, dans cette même vallée de l'Aisne. 

Après cette victoire, Frédégonde pouvait mourir consolée.

Elle s'éteignit quelques mois plus tard dans son lit, après

une courte maladie. Elle avait cinquante-deux ans. Clotaire II

devenait roi à part entière. 

 

La suite de cette histoire, jusqu'à l'unification du Regnum

Francorum par Clotaire et l'enfance de Dagobert, ne sera

que la continuation de cette lutte impitoyable entre les

membres de la famille mérovingienne, lutte qui dressa l'un

contre l'autre les petits-fils de Brunhilde, destinés pourtant

à être alliés et complices, et donnera de façon inattendue

une victoire définitive à leur pitoyable cousin Clotaire,

préparant ainsi un trône indéfectible au petit Dagobert.

Femme d'action plus que son fils, Brunhilde, décidée à

en finir avec Clotaire, réorganisa le commandement militaire. Elle ordonna à ses petits-fils, bambins devenus chefs

de guerre, de rassembler deux armées convergentes, l'une

venant du nord, l'autre du sud, qui se concentrèrent à

Montereau, au confluent de la Seine et de l'Yonne. Clotaire,

accourant avec ses leudes, tenta de les arrêter ; ses troupes

furent anéanties à Dormelles ; il s'enfuit à Melun, ne

disposant plus que de quelques centaines de guerriers,

puis jusque dans le Perche. 

Il devenait urgent, pour Austrasiens et Bourguignons,

de profiter de cette écrasante victoire. Les premiers, préférant ne pas rester sous les ordres de Brunhilde qu'ils

détestaient, choisirent de marcher sur Soissons ; les seconds,

conduits par la régente, se lancèrent à la poursuite de

Clotaire. Ils l'atteignirent près de Dreux et le capturèrent.

Brunhilde, sœur, épouse, mère des victimes de Frédégonde, se montra d'une clémence étonnante pour son fils

vaincu. Elle lui laissa non seulement la vie, mais un

royaume – royaume fort limité, qui lui ôtait toute puissance : un petit quadrilatère englobant douze comtés,

entre la Somme et la Seine. Le reste était partagé entre ses

petits-fils. 

Ils n'avaient plus qu'à se tenir tranquilles. Vu la faiblesse

du petit roi de Soissons, la paix était assurée. Peut-être les

fils de Childebert l'entendaient-ils ainsi ; mais Landric,

humilié et assoiffé de vengeance, n'attendait que l'occasion de rompre cette paix douloureusement acquise. Il

crut l'atteindre en 604 en assiégeant Orléans. Malheureuse

tentative : Thierry, âgé maintenant de dix-sept ans, marchait vers lui avec une armée. Il décrocha. Mais Thierry

l'atteignit à Étampes et anéantit sa troupe. Il s'enfuit

jusqu'à Paris, où Clotaire était resté. Thierry s'empara de

Paris ; mais Clotaire et Landric avaient déjà quitté la ville

et détalaient vers le nord. 

Vers le nord ? Il n'était que d'associer Thibert à cette

nouvelle battue. Mais cette fois Thibert refusait d'être

l'allié de son frère. Il avait accepté le projet des Grands

d'Austrasie : la réunion de tous les royaumes francs sous

un seul souverain, qui serait le roi de Metz. Clotaire était

vaincu et frappé d'incapacité ; la stratégie consistait à

l'abandonner pour l'instant à sa faiblesse, en attendant

d'annexer un jour son petit royaume. Mais, au sud, s'étendait un grand royaume, offrant des Vosges à la Méditerranée

des campagnes fertiles et des villes opulentes : Orléans,

Sens, Chalon, Lyon, Avignon, Marseille. C'était ce vaste

royaume, le plus florissant de la Gaule, qu'il convenait de

réunir à l'Austrasie, avec ses dépendances aquitaines ; et

alors, l'œuvre du grand Clovis, père de la dynastie, pourrait

reprendre vie. 

Thibert et ses conseillers jouissaient d'un avantage

politique important : l'unité historique et affective de

l'Austrasie, sous l'autorité d'une caste franque qui remontait à cinq générations, rudes seigneurs forestiers et

montagnards, soudés par des coutumes ancestrales et

usant du même parler germanique. La Bourgogne, au

contraire, était constituée d'une juxtaposition de comtés

unis et réunis pendant deux siècles, sous des comtes jaloux

de leur autonomie, qui se considéraient plus comme des

souverains locaux que comme les vassaux d'un roi. La

cohésion de ce royaume artificiel, c'étaient le titre et la

présence de Brunhilde et de Thierry ; eux supprimés,

Thibert deviendrait facilement roi de Bourgogne, et

mieux : d'un grand État où la Bourgogne serait soumise

à l'Austrasie. 

Pendant que les Bourguignons cherchaient la trace de

Clotaire, les Austrasiens interceptaient le fugitif et l'amenaient devant Thibert, installé avec son état-major dans la

villa royale de Compiègne. Le roi de Metz rassura son

cousin : il n'avait contre lui aucune intention défavorable,

contrairement à son frère qui cherchait à l'éliminer. Il lui

demandait une seule chose : rester neutre dans la lutte

qui allait opposer les deux fils de Childebert. Clotaire

acquiesça : il sauvait à la fois sa tête et sa couronne. Et il

allait assister, en simple spectateur pour l'instant, à la

guerre implacable que se livreraient ses ennemis. Lequel

en sortirait vainqueur ? Et quelle serait la conduite de ce

vainqueur à son égard ? Certes, en cet instant critique et

angoissant, il ne pouvait deviner que le vainqueur ultime,

ce serait lui. 

La première rencontre des Austrasiens et des Bourguignons eut lieu sur les bords de l'Oise, non loin de Noyon.

Malgré le désir des Austrasiens d'en découdre, il n'y eut

pas de combat. Ce fut non pas un choc, mais un face à

face. Les Bourguignons, en effet, étaient opposés à une

guerre avec leurs voisins du Nord mais le chef que leur

avait donné Brunhilde était décidé, lui, à l'affrontement

immédiat. Ce chef, c'était Protade, le nouveau maire du

palais désigné par la reine : un Gaulois. Tandis qu'on

entendait déjà le bruissement des armes, quelques comtes

bourguignons pénétrèrent dans la tente de Protade et

l'occirent. 

Thierry accouru se contenta de discuter avec son frère.

Discussion âpre et inutile : il savait que ses troupes n'étaient

pas disposées à combattre. Il leva le camp, attendant des

jours meilleurs. Brunhilde estima que cet échec était une

affaire de commandement. Qui était patrice, c'est-à-dire

général en chef ? C'était Wulf, un Franc. Il avait donc

laissé abattre le maire du palais ? Et ensuite ordonné la

retraite ? Elle envoya exécuter Wulf et nomma pour le

remplacer un autre duc, Richomer1. 

On était en 605. Les partisans de la guerre, préférant,

d'un côté comme de l'autre, jouir des avantages qui

promettaient la victoire, attendirent encore quatre ans,

jusqu'à ce qu'une pomme de discorde eût provoqué

l'affrontement final. 

La pomme existait depuis l'attribution des deux

royaumes, mais elle n'était pas assez mûre. Elle consistait

dans le partage pratiqué par Brunhilde entre ses deux

fils. Thierry, en plus de la Bourgogne, qui constituait déjà

un vaste et riche territoire, s'était vu gratifié de terres

importantes appartenant jusque-là à l'Austrasie : le duché

d'Alsace, les comtés de Toul et de Troyes, et quelques

domaines de la Champagne méridionale. Cette possession par un roi de Bourgogne, après avoir été amèrement

tolérée, devint un casus belli. Thibert réclama ces territoires.

En 609, une conférence de paix, réunie pour répondre

à la réclamation de Thibert, ajourna la solution. En 610,

les Austrasiens, espérant faire avancer l'affaire, pénétrèrent

en Alsace et saccagèrent une partie des terres. Brunhilde

provoqua une nouvelle conférence. Les deux rois se

retrouvèrent avec leurs conseillers à Seltz, au bord du

Rhin, au voisinage de Haguenau. C'était un piège tendu

à l'innocent Thierry. Entouré de guerriers décidés et

menacé d'emprisonnement, il se résigna à signer un acte

par lequel il abandonnait à son frère, outre les provinces

litigieuses, toute la haute vallée du Rhin (le Nord de la

Suisse actuelle), qui faisait traditionnellement partie de

la Bourgogne. 

C'était, de la part des conseillers de Thibert, une mesure

insensée. Car non seulement cette signature, obtenue

sous la contrainte, n'engageait pas le signataire, mais en

outre, il était certain que l'humiliation de Thierry et la

colère de Brunhilde allaient provoquer une réponse implacable. Cette réponse, pour qu'elle fût décisive, Thierry la

rumina durant une année entière. Thibert se sentait-il

vraiment si fort ? Croyait-il qu'une armée bourguignonne,

en face de ses Barbares, resterait une nouvelle fois l'arme

au pied et réintégrerait le logis sans faire un geste ? On

allait voir ça ! Thierry proclama le ban et l'arrière-ban

dans tout son royaume, donnant rendez-vous à tous les

comtes, guerriers, valets d'armes épars sur ce vaste territoire pour le printemps de 612, sur le plateau de Bassigny,

entre Chaumont et Langres, aux abords des comtés

traîtreusement confisqués. En même temps, une ambassade obtenait de Clotaire sa neutralité dans le conflit. 

Dès le mois de mars de cette année-là, une gigantesque

armée, conduite par des capitaines décidés, était rassemblée au nord de la Bourgogne. Thibert, au courant de

cette mobilisation, pensa tardivement à réagir. Il avait

déjà occupé Toul. Il installa devant la ville un corps de

guerriers capables, supposait-il, d'arrêter l'invasion. Thierry,

à la tête de ses hommes, balaya les protecteurs et s'empara

de la ville. Thibert plaça un peu plus au nord un second

corps. Thierry l'encercla et le massacra. Thibert, incapable

de protéger Metz, fit retraite vers le nord ; Thierry le

poursuivit. Thibert, arrivé à Zülpich, non loin de Cologne,

parvint à y former une armée de plusieurs dizaines de

milliers d'hommes, venus de Saxe, de Thuringe et de

Souabe, pays tributaires. Thierry la chargea. Ce fut une

effrayante mêlée, à l'issue d'abord indécise. Mais, au bout

de quelques heures, Thibert, voyant les siens plier, tourna

bride et s'enfuit. L'armée austrasienne se débanda. 

Le vainqueur lança une escouade de ses antrustions à la

poursuite du fuyard. Elle l'atteignit, l'amena à son frère

qui, impitoyable, mais ne sachant quelle mesure prendre,

l'envoya enchaîné à Brunhilde. L'aïeule gardait son autorité. Que fit-elle du vaincu ? On perd sa trace. Tout ce

qu'on peut dire, c'est qu'elle s'en débarrassa. Thierry

devenait seul souverain des deux grands royaumes francs ; 

pour être certain de ne pas voir contester sa royauté, il fit

exécuter les enfants de Thibert, ses héritiers. 

Cependant, il n'était pas l'unique souverain du grand

Regnum Francorum de Clovis. Clotaire II en détenait

encore une partie. Certes, une très petite partie, moins

d'un vingtième. C'était encore trop, cet autre roi était de

trop. Thierry se promit d'en faire une bouchée. 

Dans la logique des faits, au printemps de l'année 613,

Clotaire, dernier fils de Frédégonde la criminelle, roi d'un

lambeau de terre, vaincu et méprisé, était perdu. Il était,

comme son cousin Thibert, condamné à être détrôné et

exécuté. Contre toute attente, ce fut Brunhilde qui provoqua le renversement de la situation. 

De la descendance de son frère, Thierry avait laissé en

vie un seul enfant, une fille à peine adolescente, dont il

était devenu passionnément amoureux, et dont il décida

de faire sa femme. Brunhilde s'opposa impérieusement à

une telle union, maudissant son petit-fils et alertant l'épiscopat. Il répondit en lui retirant tout pouvoir et en la

menaçant de mort. Ce fut lui qui mourut : quelques jours

plus tard, on le retrouvait empoisonné. Brunhilde fit

proclamer souverain des deux royaumes Sigebert, âgé

de onze ans, né d'une concubine de Thierry. Souverain

unique : selon les vœux des Grands d'Austrasie, la réunification devait être définitive, et nul partage territorial

n'était désormais tolérable. 

Mais toute l'aristocratie franque était lassée de Brunhilde

et de sa descendance. Un complot fut ourdi pour les

écarter définitivement du pouvoir. Il avait à sa tête deux

hommes, dont descendrait un jour la dynastie carolingienne : Arnoul, duc de Metz, et Pépin, duc de Tongres.

Ils traitèrent avec Clotaire, en l'assurant qu'ils le laisseraient envahir la Bourgogne. Clotaire l'envahit. Brunhilde

appela à l'aide et ne fut pas écoutée. Elle s'enfuit à Worms

avec ses quatre arrière-petits-fils ; elle convoqua les comtes

de la Thuringe, qui se gardèrent de la secourir. Elle envoya

le petit Sigebert, dernier espoir de la race, rassembler ses

fidèles ; il fut intercepté et emprisonné. Ses frères le furent

à leur tour. 

Enfin, elle fut rejointe, fuyant le danger, et traduite

devant un tribunal des Francs hâtivement improvisé, où

siégeaient ses ennemis irréductibles. Clotaire l'y accusa

de tous les crimes commis par Frédégonde. Elle fut

condamnée à mort mais, avant le coup final, soumise à

tous les supplices. Encore sanglante et désarticulée, elle

fut attachée nue à la queue d'un étalon indompté, et,

comme elle n'avait pas rendu le dernier soupir, on la jeta

dans un brasier. 

Clotaire II, après avoir fait exécuter deux des fils de

Thierry, le roi Sigebert et l'un de ses frères, fut proclamé

souverain unique du Regnum Francorum. 






1 Peut-être n'est-ce là qu'un nouveau nom dû à sa fonction : Ric

= chef ; mer = grand. Le patrice est le grand chef. 





 


III 

 


L'ADOLESCENCE DE DAGOBERT



 

Et pendant tous ces événements, que faisait le jeune

Dagobert, fils de Clotaire II ? Nous n'en savons rien. Les

témoins de sa jeunesse se sont tus. Le Pseudo-Frédégaire,

qui a écrit sur cette époque une Chronique où il tente de

continuer l'Histoire des Francs de Grégoire de Tours, a

consacré à ce roi tout juste deux pages. 

Il nous reste cependant une biographie de Dagobert, où

nous sont rapportés quelques traits de sa jeunesse, rares et

peu significatifs. Elle est due à un moine de Saint-Denis,

dont les érudits n'ont pu établir l'identité. Apparemment,

cet auteur écrit au VIIIe siècle, soit un siècle après les

événements qu'il raconte ; mais il a interrogé, en moine

laborieux, toutes les pièces de son dossier, et il tâche d'en

tirer tous les éléments qui peuvent entrer dans l'histoire.

Ou du moins tous ceux qui peuvent nous édifier ; sa

biographie est un panégyrique, dans lequel sont exaltés

les faits qui montrent en Dagobert un roi très chrétien, et

pudiquement voilés ceux qui dénoncent dans ce souverain un Barbare tyrannique et dévergondé. Pourquoi ce

parti pris ? Pourquoi cette biographie elle-même ? Tout

simplement parce que Dagobert est un somptueux

bienfaiteur de l'abbaye de Saint-Denis. Le récit dont nous

disposons est un acte de gratitude, où les événements sont

sélectionnés afin de mettre en évidence les vertus du

généreux souverain. Mais ces événements y sont, même

magnifiés ; et d'autres y apparaissent, même édulcorés. 

L'historien ne doit pas en faire fi. 

On n'a pas pu même fixer jusqu'ici la date de naissance

de Dagobert. Il est possible pourtant d'arriver à un calcul

assez concluant, bien qu'encore approximatif. En 600,

âgé de seize ans, Clotaire II a épousé une première femme,

décédée peu de temps après. En 602, il choisit pour

épouse une jeune noble, Bertrude, qui devint, probablement en 604, la mère de Dagobert. Elle fut tenue en

grande estime à la cour. « Tous les clercs, rapporte le Moine

de Saint-Denis, la chérissaient, car ils avaient souvent

éprouvé sa bonté. » Ce qui n'empêchera pas Clotaire, dont

l'incontinence était égale à celle de ses aïeux, de courtiser

la gouvernante de l'enfant Dagobert, Sichilde. Elle mit au

monde en 610 un fils de Clotaire, qui fut nommé Caribert

(Charibert). En 618, Bertrude mourut, et Clotaire épousa

officiellement Sichilde. 

Dagobert fut donc durant six ans le seul prince héritier.

Aussi reçut-il une éducation soignée, que son père confia,

après quelques années, à saint Arnoul, évêque de Metz.

On ne nous donne aucune précision sur cette éducation ;

mais on peut légitimement supposer qu'elle fut double : 

intellectuellement, par l'étude du latin ecclésiastique ;

religieusement, par l'explication des vérités de la foi. 

Ce que nous raconte en revanche en détail le moine

biographe, c'est une anecdote qu'il situe durant l'adolescence de Dagobert. Celui-ci organisa un jour une chasse

à courre dans la grande forêt qui s'étendait au nord de

Paris, et il se mit à poursuivre un cerf dans un lieu nommé

Catulliac. Ce n'était pas n'importe lequel : c'était celui

où avaient été inhumés, après leur martyre, l'évêque de

Paris, saint Denis, avec son prêtre Rustique et son diacre

Éleuthère. Cet acte de piété était dû à une femme nommée

Catulla, qui avait donné son nom à l'endroit. Sainte

Geneviève, mise au courant du lieu de cette sépulture, y

avait fait édifier un oratoire. 

Dagobert, donc, s'était lancé à la poursuite du cerf qui,

las de tenter de dépister son poursuivant, avait finalement

trouvé refuge dans l'oratoire. Les chiens le découvrirent,

mais, retenus dehors par une force invisible, ils ne pouvaient rien d'autre, ameutés devant la porte, qu'aboyer

furieusement. Le prince, guidé par les aboiements, parvint

devant le lieu saint, et fut émerveillé de ce spectacle. Il

n'avait plus qu'à prendre une double mesure : renvoyer

les chiens au chenil et libérer le cerf. 

Cette aventure de Dagobert adolescent retenue par

le narrateur s'explique par la finalité de la biographie : 

Dagobert est l'édificateur et le bienfaiteur de l'abbaye de

Saint-Denis. Comment a-t-il été attiré sur cette tombe ?

Comment en a-t-il saisi l'importance ? Comment a-t-il

été séduit par ce saint évêque au point de vouloir élever

une abbaye à sa gloire ? 
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